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CONFERENCE ABSTRACTS

‘Francographies’ : Identité et altérité dans les espaces francophones européens

Espaces francophones : questions théoriques

Lisbeth Verstraete-Hansen (Université de Copenhague) 
Les racines de la belgitude... Préliminaires pour une étude de la circulation des discours identitaires dans les mouvements littéraires de la francophonie.
         

Cette communication se propose d’interroger les ressemblances discursives des mouvements identitaires qui scandent l’histoire – ou les histoires – des littératures francophones dans la dernière moitié du XXe siècle. La formulation d’une identité spécifique cristallisée autour de la réappropriation de l’histoire, du lieu et de la langue se retrouve – mutatis mutandis – sous la plume d’écrivains et d’intellectuels francophones venant d’horizons aussi divers que l’Afrique, le Québec, les Antilles et la Belgique. 
Les échos que se renvoient ainsi manifestes, essais et histoires littéraires incitent à esquisser des réflexions sur le constat généralement admis selon lequel « cela ne circule pas » entre les littératures francophones. À travers l’analyse de textes liés au « mouvement » de la belgitude, mais en passant par les écrits des pères fondateurs de la négritude, par le Portrait du colonisé précédé du Portrait du colonisateur d’Albert Memmi, ainsi que par des déclarations manifestaires du Québec des années 1960, on examinera l’hypothèse selon laquelle les analogies observables dans les textes (méta)littéraires de ces ensembles littéraires dits périphériques, pourraient être liées à une sorte de transfert (ou de circulation) culturel(le) que la focalisation sur la dynamique bipolaire et unidirectionnelle des interactions entre le centre et les périphéries rend malaisé(e) de considérer comme tel(le). À quel ordre de la réalité il faut rapporter ces analogies ? Quels textes et quelles approches seront les mieux à même de rendre compte des relations entre textes francophones européens et textes écrits dans le cadre de la francophonie africaine et américaine ? 
 

Katarzyna Thiel-Jańczuk (Université Adam Mickiewicz, Poznań)
« La littérature mineure : entre le poétique et le politique »

Les littératures « autres » (« migrantes » ou francophones) sont toujours exposées à la confrontation avec les cultures et littératures « identitaires » (autochtones ou « colonisatrices »). Ceci favorise un jugement  idéologique des productions littéraires « autres », effectué avant tout à travers ces rapports de force entre deux cultures, autochtone et « migrante », voire autochtone ou « colonisée ». Ce jugement, qui rend donc compte du fonctionnement des productions littéraires plutôt que de leur valeur artistique, porte le risque d’une part de négliger le potentiel symbolique de ces œuvres. D’autre part, l’analyse purement culturelle des productions littéraires « migrantes » ou francophones porte le risque de la survalorisation symbolique des oeuvres qui véritablement ne le méritent pas. La littérature « autres » serait donc artistiquement médiocre mais manifestant son autonomie culturelle ? Ou bien, assimilatrice mais artistiquement signifiante ? Dans quelles conditions peut-elle être à la fois « politique » et « poétique » ? Je me propose de répondre à ces questions en me référant entre autres à la réflexion de Gilles Deleuze à propos de la littérature mineure ainsi qu’à celle des certains sociologues (Claude Grignon et Jean-Claude Passeron).

François Provenzano (Université de Liège)
La théorisation des littératures de la francophonie Nord : retour sur un changement de paradigme

Les ensembles littéraires de la francophonie Nord (Belgique, Suisse, auxquelles on peut ajouter le Québec) présentent de nombreuses similitudes dans les prises en charges théoriques et critiques dont ils ont fait l’objet au cours des dernières décennies (Klinkenberg, Quaghebeur, Francillon, Meizoz, Gauvin, Biron, etc.). L’apparition et le développement de la perspective « pan-francophone » a notamment conduit à adapter les paradigmes interprétatifs à des problématiques transversales, telles que la langue d’écriture, les configurations institutionnelles ou les rapports des écrivains à la France littéraire, saisies sous un angle essentiellement sociologique. 

Nous nous proposons d’examiner, dans chacun de ces ensembles, les modalités de ce virage critique, en le resituant à chaque fois dans la tradition discursive qui le précède et le conditionne (Nautet, Charlier, Hanse, Reynold, Roy, etc.). L’hypothèse que nous soutiendrons est que, dans chaque cas, ce changement de paradigme peut se lire comme une manière théoriquement acceptable de reformuler la double problématique identitaire et institutionnelle qui sous-tend toute entreprise critique sur des ensembles littéraires dominés. Nous montrerons également comment cette reformulation ne peut se comprendre non plus sans une prise en compte du discours émergent sur la « francophonie littéraire ».

Identités belges et suisses et ‘littérature mineure’ (1)

Judyta Zbierska-Mościcka (Université de Varsovie)
Entre l’effacement et l’affirmation identitaire. Gevers et Plisnier, deux voix dans le débat identitaire dans l’entre-deux-guerres belge.

L’article porterait notamment sur Madame Orpha (1933) de Marie Gevers et les Faux passeports (1937) de Charles Plisnier, romans qui représentent deux attitudes caractéristiques pour l’entre-deux-guerres belge : appropriation et affirmation de la différence (par rapport au « centre ») d’une part, entrisme et, partant, marginalisation de la belgité de l’autre. Les œuvres de ces deux écrivains paraissent emblématiques pour la période qui, en dépit de la déclaration lundiste (dont les deux auteurs sont signataires), voit s’affronter les tendances opposées. 

Madame Orpha serait ainsi l’illustration de la persistance du mythe nordique dans la littérature et la confirmation de la présence incontournable et indispensable de la culture flamande dans la formation de l’identité belge. Faux passeports inscrirait en filigrane des images, des motifs, des situations susceptibles de thématiser le caractère périphérique de la littérature et culture belges.

Lénia Marques (Université de Aveiro)
La subversion comme recherche identitaire :Cingria, Nougé et le rhizome, pour une littérature mineure
Charles-Albert Cingria (Genève, 1883-1954) et Paul Nougé (Bruxelles, 1895-1967) sont deux auteurs francophones de l’entre-deux guerres, longtemps restés méconnus. Malgré les différences qui les opposent, leur œuvre témoigne d’une vaste panoplie de procédés subversifs, dont certains, tels que l’intertextualité, sont communs aux deux auteurs. 

Au sein de leur production écrite foncièrement subversive, le fragment survient comme la modalité choisie à cause des jeux et des enjeux qu’elle permet et provoque. Il s’agit d’une modalité protéiforme et paradoxale, champ d’expérimentation parfait aux propos subversifs des deux auteurs. L’image du rhizome (Deleuze/Guattari) vient illustrer exemplairement le fonctionnement et les enjeux d’une modalité d’écriture qui se révèle une véritable multiplicité métamorphique, où se porte à merveille le jeu de la (con)fusion des genres.


Dans ce contexte, s’il s’avère intéressant d’analyser la recherche de l’identité nationale, l’étude de leur rapport à l’écrit, à la langue et à la production littéraire en langue française de leur époque se révèle davantage fructueuse. L’on est devant une recherche d’identité scriptural qui se fait nécessairement par rapport au canon français – parfois par syntonie, d’autres par dissonance.

La langue française telle qu’elle est pratiquée par les deux auteurs apparaît comme une «langue mineure», qui est, à son tour, à l’origine d’une littérature elle aussi «mineure». Ainsi, tout en adoptant les termes de Deleuze et de Guattari, les œuvres de Cingria et de Nougé suggèrent des voies de réflexion intéressantes dans l’espace francophone, notamment européen.      

Thérèse Saint Paul (Murray State University)
 « Beyond Simenon » : faire découvrir la francophonie belge aux USA 

Les jeunes auteurs et artistes belges de langue française, s’ils reçoivent une visibilité accrue en Wallonie et à Bruxelles grâce à des maisons d’édition spécialisées, une promotion des lettres et une presse actives, sont néanmoins méconnus du public surtout étranger ou ils semblent toujours maintenus dans l’ombre des lettres françaises et post-coloniales. Hormis Maeterlink, Simenon, Brel et Amélie Nothomb, les écrivains de Belgique (comme ses artistes et ses trésors culturels) restent aux USA largement ignorés. 

Dans la mouvance de la diversité des lettres francophones au sein des programmes d’études de français, les universités américaines ont le souci de s’ouvrir aux francophonies européennes donc, nécessairement à la communauté francophone de Wallonie-Bruxelles.  Cette communication se propose de présenter quelques œuvres contemporaines, sélectionnées pour un lectorat (américain de niveau secondaire et universitaire) selon des critères qui essaient d’éviter les écueils-cliché de la couleur locale et du régionalisme, de la marginalisation dans des genres mineurs (héritiers de Simenon ou de Hergé) ou des styles qui se sont instaurés en images de marque « belges » tel le surréalisme. On recherche de nouveaux ‘classiques’ belges qui ont peu à voir  avec la littérature des débuts de la Belgique. 
A la question « Qu’est-ce qui définit un auteur belge francophone ? »  on répondra que la production littéraire et artistique de la Belgique francophone se laisse difficilement cerner, que l’on n’ose parler de spécificité identitaire puisque ce concept est implicitement rattaché à celui de conscience nationale ou régionale. Force est de constater que cette conscience échappe à toute définition comme le font remarquer nombre de publications sur le sujet (e.g. Quaghebeur).  Restent des critères de sélection motivés « autrement », par l’originalité de l’écriture et de l’imagination, par une diversité (Klinkenberg) qui s’est affirmée dans le passé et qui s’intensifie aujourd’hui au théâtre, au roman ou en poésie. Des textes qui représentent le vécu et les rêves d’une génération contemporaine d’écrivains sans doute influencés par les tribulations de l’histoire belge et par ses mouvements littéraires et tendances (réalisme, symbolisme, réalisme –magique, fantastique, surréalisme, engagement politique, communisme, anarchisme...). Certains cherchent à comprendre qui ils sont, ou quelle est la  place de leur communauté dans une histoire plus globale, d’autres auteurs « créolisés » par essence cultivent humour (noir, décapant ou absurde), (auto)dérision, obscénité, fantaisie surréelle, intense humanité : e.g. Nicolas Ancion, Thomas Gunzig, Xavier Hanotte, Jan Buckoy, Liliane Wouters, Pascale Tison, Anita Van Belle...

Ecriture migrante (1)

Aline Bergé-Joonekindt (Université Paris 3)
Ecritures de/dans l’espace & conscience linguistique des auteurs francophones (Quelques exemples)

Parler de « francographie » plutôt que de franco-phonie, à l’exemple d’Assia Djebar, invite à penser d’abord le geste d’écriture comme un tracé et un trajet qui engagent tous les sens de l’homme - sensation et signification, mais aussi sens de l’orientation - avant de laisser trace : écrire en français, c’est bien se livrer à une expérience spatiale et scripturale, corporelle et cognitive d’un type particulier. On se demandera dans quelle mesure et comment cette marche de l’écriture s’articule aux multiples situations de seuil, d’entre-deux ou de carrefours qui sont celles des auteurs francophones issus des pays voisins de l’hexagone ou de divers horizons intra- ou extra-européens, situations de contacts de langues et de cultures à la complexité desquelles s’ajoutent diverses formes, anciennes ou nouvelles, de migrance, du voyage à l’exil. On interrogera ainsi plus particulièrement la prégnance des figures et des métaphores spatiales dans l’écriture de quelques auteurs de notre choix - Christian Dotremont (Belgique / France / Laponie), François Cheng (Chine / France), Silvia Baron Supervielle (Argentine / France) et Zahia Rahmani (Algérie / France) - et leurs rôles dans les représentations des langues et des arts de l’Europe ainsi reconsidérée comme « province » du monde.

Elise Hugueny-Léger (Université de Durham)
La place de l’exil dans la construction de l’identité dans deux romans de Marlène Amar

Née en Algérie en 1949, d’origine juive, Marlène Amar a quitté son pays pour la France pendant la guerre d’indépendance. Amar est l’auteure de trois romans parus chez Gallimard (La Femme sans tête, 1993, Des Gens infréquentables, 1996 et Princesse, ma chienne, 1998) qui n’ont pour l’instant suscité que deux publications critiques
 axées sur la représentation du corps et l’altérité.

Malgré ce relatif manque d’attention, les textes de Marlène Amar sont remarquables pour saisir les enjeux d’une écriture de la migration marquée par l’empreinte de la francophonie, de l’exil et de la diaspora. 

Cette communication propose d’attirer l’attention sur la construction d’une identité francophone liée à la question de l’exil dans les deux premiers romans de Marlène Amar : La Femme sans tête et Des Gens infréquentables. Au cœur de ces textes figurent la migration, les racines, la dislocation familiale et les difficultés liées à l’intégration à un milieu dominant. Le lien Maghreb/Europe et la question de l’identité et des racines y sont définis à la fois par rapport au colonialisme et par rapport à l’identité juive. 

Mon objectif sera d’explorer le poids de ces contextes dans la mise en place d’une écriture migrante, en mettant en relief le rôle de différentes formes d’exil dans la révélation de tensions entre différentes communautés. Ainsi, il s’agira d’évaluer la place de l’exil géographique, culturel mais aussi social dans la mise en place d’un entre-deux relayé par l’écriture.

Juan Jiménez-Salcedo (Université de Franche-Comté)
Écriture migrante et hybridisme linguistique : la métamorphose de l’identité dans l’oeuvre romanesque d’Agustín Gómez-Arcos

Agustín Gómez-Arcos fait partie d’une génération d’écrivains espagnols qui choisirent le français comme langue d’écriture pour des raisons biographiques, artistiques ou politiques, comme Jorge Semprún, Fernando Arrabal o Michel del Castillo. Son œuvre se présente sous deux formes auxquelles correspondent deux langues différentes, l’espagnol pour le théâtre et le français pour le roman. Entre 1955 et 1966, Gómez-Arcos, résidant toujours en Espagne, écrit une quinzaine de pièces de théâtre et c’est après 1966, lorsqu’il décide de s’auto-exiler en France, qu’il commence à écrire des romans en français.  

Ce départ est accompagné d’un changement radical dans la forme littéraire, bien que les romans de Gómez-Arcos n’abandonnent pas l’Espagne. Dans ses premiers romans, notamment l’Agneau carnivore (1975), il réussit à opérer la fusion entre une forme linguistique hybride franco-espagnole et une thématique clairement hispanique. Cette première fusion évoluera vers un processus de déracinement effectué moyennant l’assomption de la culture française, tout en restant obsédé par une réhabilitation de la justice en Espagne qui s’amenuisera progressivement au profit de thématiques plus universelles.

L’œuvre d’Agustín Gómez-Arcos constitue ce que nous pourrions appeler un « exil multiple » : celui d’un espagnol qui part à l’étranger pour continuer à parler de son pays d’origine tout en adoptant la langue de l’autre et en effaçant progressivement dans son écriture les traces, formelles et conceptuelles, de la culture d’origine. Le caractère hybride de la langue gomezarquienne contraste avec une localisation spatiale qui se déplace vers le nord, la France apparaissant de façon de plus en plus nette comme terre d’accueil. Gómez-Arcos, très critique avec la Transition politique espagnole, qu’il voyait comme un processus d’amnésie collective, finit par retourner en Espagne, où son œuvre romanesque était méconnue et son théâtre social et politique était perçu comme désuet, voire nettement ringard. Gómez-Arcos avait cessé d ‘être un exilé pour devenir clairement un apatride. 

Ecriture migrante (2)

Katerina Spiropoulou (Université Paris 13)
Pour quelles littératures francophones en Europe?

De nos jours, où il est question de la fin des « littératures francophones » pour une littérature-monde en français, le débat reste-t-il ouvert ? Quels sont les paradoxes de l’histoire francophone qui vient après le colonialisme ? Que recouvre au juste la notion confuse et floue de «  littératures francophones » ? Qu’entend-on par le mot francophonie en France et hors de France en particulier en Europe? A ce titre, la francophonie est-elle un mythe ? Quelles sont les réalités qu’elle recouvre effectivement ? Loin de l’idée du post-colonialisme ou d’un nouveau néo-colonialisme, il s’agira ici d’alimenter le débat sur la francophonie littéraire en commençant par évoquer comment le concept a été fabriqué par les discours critiques, de faire état ensuite des ambiguïtés de la dénomination francophone pour une grande part d’écrivains qui s’expriment en français. La communication présente a pour ambitionne de soulever toutes ces questions en s’appuyant sur des témoignages d’auteurs de l’Europe de l’Est. D’Andreï Makine, à Vassilis Alexakis, en passant par le roumain Panait Istrati, et l’hongroise Agota Kristof, nous allons dans un premier temps décliner leurs identités afin de proposer, dans un second temps, quelques réflexions sur la fonction de l’écriture et sur le rapport particulier que ces écrivains éprouvent vis-à-vis de la langue française. Langue maternelle, langue de conversation, langue de choix volontaire, bonheur, danger ou chance, universelle, la langue française réunit plusieurs imaginaires, plusieurs rêves, aux accents multiples, étant elle-même multiple. Figures de l’exil, de la migration, du décentrement, singuliers, sur la marge, au carrefour de plusieurs cultures, ces écrivains de langue française témoignent chacun de son coté d’un fort questionnement identitaire que, se situant au-delà des frontières,  la mondialisation rend plus aigu encore.

Katarína Bednárová (Université Comenius de Bratislava)
Ecriture migrante et traduction
Dans mon intervention,  je propose d’étudier la question du changement d’identité linguistique des auteurs « francographes » d’origine slave, dont notamment la Slovène Brina Svit  et les Tchèques Petr Kral et Milan Kundera, et son impact sur leurs ouvrages littéraires respectifs, publiés en français et en traduction/autotraduction/réécriture dans leurs langues maternelles respectives.   

Mon intervention s’articule autour de trois notions : le texte translinguistique, l’intelligibilité du texte translinguistique et sa traduisibilité. Sous le texte translinguistique j’entends l’ouvrage conçu et rédigé à l’intersection  de la langue maternelle et de la langue d’adoption (le français). L’intelligibilité et la traduisibilité  sont examinées sur le fond du métissage des cultures, des va-et-vient entre deux langues et deux concepts mentaux, sur le fond de « l’étrangeté » du français. 

La question de la traduction des textes (analyse et théorisation) est entreprise à partir  des notions suivantes: traduction, autotraduction et réécriture de l’ouvrage de départ. Dans cette perspective, l’équivalence, les transpositions et les transformations  dans le texte de traduction peuvent prendre une forme spécifique par rapport à la traduction « normale » selon le degré de concentration du discours sur la langue maternelle, du translinguisme, de l’ethnocentrique du texte etc. Ceci nous amène à étudier, et tout traducteur est censé  le faire également :  

· dans un premier temps, le statut de l’original et celui de la traduction en tant que le texte de départ ;

· dans un deuxième temps, l’effet de l’étrangeté/de l’altérité produit dans le texte et son impact sur les procédés de traduction  (langue, culture, mentalité, représentations par l’intermédiaire des analyses linguistiques et sémantiques) ;  

· et finalement la notion d’intelligibilité et de traduisibilité  qui en résulte et qui exerce une influence sur la forme finale de la traduction et sa perception.   

Identité et altérité dans les revues belges

Lieven D’hulst (Université de Leuven)

Écrire dans un « no man’s land » littéraire : les revues « belges » à l’époque hollandaise (1815-1830)

Les revues littéraires sont des baromètres de la production littéraire contemporaine : elles réunissent différents auteurs et différents genres, agencent des textes littéraires, critiques et autres, présentent des modes de lecture et des clefs d’interprétation ; elles s’opposent à des revues concurrentes qui cherchent à légitimer d’autres tendances littéraires. Prises ensemble, les revues offrent une vue presque kaléidoscopique de la dynamique littéraire, singulièrement au cours des premières décennies du XIXe siècle. 

La période hollandaise ici choisie a pratiquement été laissée pour compte par les historiens des lettres belges, sous l’influence d’un modèle nationaliste de la littérature qui se laissait malaisément appliquer aux quinze années qui ont précédé l’avènement de la nation. Ce que révélènt cependant les revues est une étonnante effervescence intellectuelle et littéraire, où l’articulation entre langue, littérature et identité géopolitique ou géoculturelle est débattue en des termes qui n’annoncent pas toujours, loin s’en faut, une visée proto-belge. 

L’exposé se centrera sur cette articulation complexe, telle qu’elle se manifeste dans le discours critique et dans le choix et la présentation des extraits littéraires (aussi bien « belges » qu’« étrangers »). Le corpus à l’étude est ample et comprend des revues en néerlandais et en français : à côté de l’Argus et de l’Almanak voor Blijgeestigen, citons des revues francophones orientées vers les Pays-Bas réunis : La Sentinelle du Royaume des Pays-Bas, Le Courrier des Pays-Bas, L’Ami du Roi et de la Patrie, Revue explicative des principes fondamentaux et des beautés de la langue néerlandaise. D’autres revues cherchent davantage à cibler l’espace endogène: Le Mercure belge, Le Conservateur belge, Le Spectateur belge, Le Belge. 

Les « liminalités », trop souvent négligées par la recherche, sont l’un des espaces symboliques où se laissent observer avec acuité la rencontre et l’interaction complexe entre les tactiques de domestication et les stratégies de domination (M. de Certeau), déployées respectivement par des littératures (en langues) mineures et des littératures (en langues) majeures.

Reine Meylaerts (Université de Leuven)

A la recherche d’une identité littéraire ‘belge’: la Belgique ‘officielle’ et ses partenaires littéraires (1919-1939).

La Belgique, ce minuscule Etat nation occidental dont la création en 1830 est souvent associée à un accident historique, passe pour un des ‘enfants terribles’ de l’Ancien Continent. N’ayant jamais répondu au profil idéal de l’Etat nation (un territoire – une nation – une langue), elle assume plutôt le rôle de « carrefour de l’Europe », de terre de passage aux productions littéraires difficilement classables. Or, il faut constater que l’étude du rôle des relations littéraires protéiformes (traductions, discours critique, contacts personnels entre (groupes de) agents littéraires…) dans la construction d’une identité littéraire ‘belge’ (ou autre) reste un domaine vierge dans l’historiographie littéraire.

Ma communication propose une analyse de la structure et de l’évolution de ces relations littéraires intra-nationales (flamandes, allemandes) et internationales (néerlandaises, françaises, allemandes, anglaises, américaines) dans les principales revues conservatrices francophones belges  de l’entre-deux-guerres (La Revue Belge, La Revue Générale, La Revue Nationale…). Quel est le rôle de ces contacts interculturels dans la dialectique d’une construction identitaire littéraire ‘belge’ – ou autre – à l’intérieur de revues qui se voulaient le porte-parole de la Belgique ‘officielle ? Comment l’autodéfinition d’une littérature ‘belge’ a-t-elle pu prendre forme et évoluer par le biais de relations littéraires complexes avec d’autres littératures et cultures, qu’elles soient allophones (flamandes, néerlandaises, allemandes, anglaises, américaines) ou homophones (françaises) ? En même temps, ce type de questions interculturelles ouvre une dimension ‘européenne’, voire ‘internationale’ : quels étaient, entre 1919 et 1939, les partenaires majeurs des revues francophones belges conservatrices ? Qu’est-ce que cela révèle sur les hiérarchies culturelles en Europe et, éventuellement, au-delà ? Comment ces relations hiérarchiques reflètent-elles (ou non) des motifs plus larges de prestige et de relations sociopolitiques, économiques et culturelles ?

A cette fin, trois angles de recherche corrélés seront combinés :

(1) L’étude des traductions littéraires dans les revues francophones conservatrices (stratégies de sélection, stratégies de traduction). 

(2) L’analyse du discours critique ayant trait à d’ ‘autres’ littératures et cultures 

(3) L’analyse du rôle et des positions des différents acteurs (traducteurs, critiques, auteurs, éditeurs…) dans ces contacts interculturels.

Francis Mus (Université de Leuven)
La construction d’une identité littéraire ‘belge’: identité et altérité dans quelques revues littéraires belges d’avant-garde 
Le cliché est bien connu : la Belgique est un pays d’ « entre deux », pris entre plusieurs langues (le français, le néerlandais, voire l’allemand), entre plusieurs cultures (germanique et romane), et entre plusieurs littératures.  Le problème de l’identité précaire (littéraire et autre) a souvent été abordé en focalisant sur la création même des littératures européennes, lors de la seconde moitié du dix-neuvième siècle. Pourtant, la question identitaire belge ne disparaît pas dans la suite de l’histoire. 

Dans ma communication, je propose de regarder de plus près la première moitié du vingtième siècle et plus spécifiquement le secteur des avant-gardes littéraires belges. De cette façon, ma lecture constituera la contrepartie de la présentation du prof. Reine Meylaerts (KU Leuven), qui se concentrera plus sur le secteur littéraire ‘conservateur’ de la même période. Pour des raisons pratiques, mon point de départ sera francophone sans pour autant négliger le côté néerlandophone de l’histoire. 

La question principale sera celle-ci : dans quelle mesure les relations intra- et internationales jouent-elles un rôle dans la construction d’une identité littéraire belge (ou autre) ? En effet, la définition de soi ne s’effectue qu’en passant par un autre, qui s’avère dès lors un interlocuteur nécessaire. Dans la situation des avant-gardes, ces autres sont nombreux, car les échanges internationaux abondent dans la multitude de mouvements, de groupes et de groupuscules. Les dialogues établis passent le plus souvent par le biais de revues (littéraires et autres), qui sont plus que de simples vecteurs éditorial en participant de fond en comble à l’élaboration d’une poétique esthétique.

Concrètement parlant, je prendrai comme objet d’analyse quelques revues littéraires importantes, telle par exemple la collection du Disque vert (surtout années vingt, parution irrégulière) et la revue anversoise Ça ira ! (1920-1923). En effectuant une analyse de discours (comprenant aussi des traductions), qui ne néglige pas le contexte social et institutionnel plus large, j’essaierai de mettre à nu le statut des interlocuteurs étrangers (intra- ou internationaux) et la mesure dans laquelle une identification prend place. La division psychanalytique entre identification imaginaire et identification symbolique pourra être utile ici pour diversifier et mieux articuler ce processus. 

Identités belges et suisses et ‘littérature mineure’ (2)

Noémie Parrat (Florida State University)

Problèmes identitaires: la littérature suisse romande selon Ramuz et Bovard

Dans divers écrits du début du vingtième siècle, Charles-Ferdinand Ramuz, souvent perçu comme le plus grand écrivain de Suisse romande, part en guerre contre l’aliénation culturelle et linguistique causée par ses racines romandes. Les dix années que Ramuz passe à Paris lui permettent de s’imposer et de se faire respecter en tant qu’écrivain différant de la norme classique française. Ramuz se rend compte du fait qu’il se sent étranger dans sa propre langue, et crée donc sa propre conception de l’écriture, un système unissant la langue à la culture, c’est-à-dire la langue et ses particularités régionales aux aspects culturels romands. De nos jours, Jacques-Etienne Bovard prend la relève et tente de définir le rôle de l’écrivain romand en observant puis en décrivant la société helvétique dans ses romans et son recueil de nouvelles Nains de jardin. Par exemple, il discute les instincts de propriété dans « La fondue crée la bonne humeur » ou la jalousie qu’un succès littéraire à Paris peut causer dans « Le nombril et la loupe. » Bovard offre une nouvelle perspective, celle d’un renversement des mythes de la quiétude et de la neutralité suisse.

Cette communication se propose d’étudier la quête parfois douloureuse d’une identité littéraire par l’écrivain suisse romand. La distance des éditeurs français et la division de la Suisse francophone en de petites entités autonomes au niveau cantonal et communal créent une certaine diversité à laquelle il est difficile de donner une identité littéraire précise. Comment définir le concept de « littérature suisse romande » ? Par la langue, les valeurs culturelles, la nationalité de la maison d’édition ? La théorie de la « littérature mineure, » introduite par Gilles Deleuze et Félix Guattari, selon laquelle une littérature mineure se forme lorsqu’une minorité écrit dans une langue majeure, serait-elle applicable à la situation de l’écrivain suisse romand ? Cette communication va tenter une réponse à ces questions à travers l’œuvre de Ramuz et Bovard, et l’analyse de certaines valeurs suisses.

Driss Abderrhamane (Université de Paris IV)

L’expérience littéraire de l’image de soi dans les œuvres suisses romandes de Micha Sofer et de Jean-François Duval
 

    Roger Francillon constate que de « par sa situation doublement minoritaire, l’écrivain de Suisse romande se trouve confronté au douloureux problème de son identité » au point de se « morfondre souvent en de scrupuleux problèmes de conscience qui accroissent sa solitude ». Ce « mal suisse » a su gagner comme une gangrène cette catégorie d’auteurs nés en terre helvétique mais se sentant terriblement à l’étroit au sein de ce lieu circonscrit. Jean-François Duval apparaît à ce titre particulièrement tourmenté par cette question de l’identité, cherchant à fuir l’étroitesse du lieu natal, préférant aller de place en place sans vouloir se fixer. Le problème prend davantage d’ampleur lorsqu’il atteint de plein fouet ces écrivains étrangers provenant d’un ailleurs. Micha Sofer se représente notamment comme un sujet n’étant pas à sa place là où il se trouve, rêvant à une terre dont le retour ne s’avère possible que par la médiation d’un mode de transport mental.
    Littérature romande ? Littérature doloriste ? Nous avons à l’esprit les propos du président de la Ligue vaudoise - Olivier Delacrétaz - qui s’exprimait sur cette complaisance éprouvée par les écrivains pour l’exil. Mais ces derniers ne trouvent-ils pas paradoxalement leur compte dans cette expression de la marginalité dans le sens où elle leur permet de donner lieu à une littérature du soupçon, de la destitution, de la rupture ? Cette fuite hors de soi, hors de l’espace circonscrit ne deviendrait-elle pas finalement ce prétexte littéraire indispensable à la constitution d’une vocation, celle du créateur producteur d’œuvres d’art ? A l’origine de l’écriture, il y aurait cette violence initiale de la préoccupation identitaire mais essentielle dans la mesure où elle permet au processus créateur de se déclencher : c’est toujours  dans cet entre-deux indiquant à la fois une situation d’appartenance et de non-appartenance que jaillit un nouvel espace, celui de la langue dans laquelle le sujet se réinvente perpétuellement. Il apparaît important de réserver aux textes duvalien et soferien une place littéraire de choix dans le sens où ils mettent la préoccupation identitaire au service de nouvelles expérimentations de soi : un prétexte étonnant mais porteur d’une création pleine de promesses et d’avenir.
 

Marie Laure Koenig (Université de Lausanne)

Charles-Albert Cingria (1883-1954) : Esthétique et politique de la langue

L’œuvre de Charles-Albert Cingria, comme celle de nombreux écrivains suisses romands, se singularise dans le paysage littéraire francophone par une représentation spécifique de la langue. Contrairement à C. F. Ramuz par exemple, Cingria ne développe pas de théorie argumentée et systématique sur la question de la langue, mais de multiples digressions disséminées dans ses textes font de celle-ci une préoccupation centrale. Les critiques de l’écrivain se dressent contre toutes formes de conventions langagières et visent aussi bien les puristes de la norme parisienne – le critique Plud’hun et son Parlons français (1887) qui corrige les fautes commises en Suisse romande subit de virulentes attaques –, que les romans où l’emploi de provincialismes s’érige en règle. 

L’écrivain refuse de soumettre sa pratique littéraire à des critères sémantiques, syntaxiques et grammaticaux figés et revendique l’usage d’une langue « vivante », où le juste et le beau ne se mesurent pas à l’aune de la stricte norme mais à la capacité de sonner juste, de faire entendre la voix de celui qui parle, d’en restituer ses intonations, sa saveur. Ainsi essentiellement reliée à l’individu qui s’exprime, la langue est indissociable d’un contexte social, historique et géographique.

Après avoir mis en évidence la dimension esthétique de la poétique de Cingria, nous tenterons d’en dégager le versant politique. Pour l’écrivain, le langage est le principal élément unificateur permettant de discerner le pays et d’en délimiter les frontières ; ainsi, « tout pays où naturellement l’on parle français […] fait partie de la France réelle ». Nous établirons les conséquences qui découlent d’une telle conception de la langue dans le contexte plurilingue de la Suisse notamment.

Altérité, étrangeté et exotisme
Pierre-Philippe Fraiture (Université de Warwick)

« Simenon et l’ailleurs »
Simenon fut grand voyageur. Nombre de ses récits portent la marque de déambulations qu’il accomplit en grand reporter pour le compte de différents magazines parisiens. A ce goût de l’ailleurs s’allie également un talent d’ethnographe dont il tire profit pour mettre en scène, toujours sobrement, les microcosmes, souvent routiniers et métronomiques, d’un ici familier ou d’un ailleurs plus lointain. Dans les entretiens qu’il accorda à Francis Lacassin, Simenon dit à plusieurs reprises son aversion pour l’exotisme qu’il juge indigne d’une pratique littéraire crédible. Dans cette  communication, je montrerai que le romancier belge n’est pas toujours à même (et peut-être doit-on voir là un éloge indirect à Joseph Conrad, André Gide, Marie Gevers ou bien encore Albert Londres) de résister à la tentation exotique. Pour explorer cette thématique, je me pencherai sur deux roman très «geversiens » de l’auteur : /La Maison du canal /(1933) et /Le Bourgmestre de Furnes/ (1939) ainsi que sur /Le Coup de lune /(1933), récit ou Simenon s’avère être moins anthropologue qu’ « entropologue » (Lévi-Strauss).

Mark Lee (Mount Allison University)

L’Étranger dans l’oeuvre d’Amélie Nothomb

   Dans cette communication je propose d’examiner les différentes images de l’étranger dans l’écriture d’Amélie Nothomb. C’est une question de taille: qu’est-ce que, en effet, l’étranger pour Nothomb, un écrivain qui, ayant vécu dans de nombreux pays pendant son enfance, n’a même pas mis les pieds dans la Belgique natale de ses parents avant l’âge de dix-sept ans?

Je commencerai donc mon étude par une exposition rapide du parcours planétaire de l’auteure (raconté dans plusieurs de ses ouvrages à caractère autobiographique) dans le but d’établir une notion opérante de l’étranger non seulement du point de vue géographique, mais surtout linguistique. Nous verrons que la persistance de, et parfois l’invisibilité accordée à la langue  (française et japonaise) sera un des rares points de repère stables pour se différencier des autres. Je
ferai ensuite un examen critique de la représentation des divers personnages étrangers dans ses romans, nouvelles et œuvres autobiographiques -de son Japon natal dans /M//étaphysique des tubes/ (2000) et /Biographie de la faim/ (2004), au monde cosmopolite des enfants de diplomates dans le Beijing du/ Sabotage amoureux /(1993), aux divers protagonistes hollandais, américains, français paresemés à travers ses livres, avant d’aboutir au fiancé japonais refusé de son ouvrage le plus récent, /Ni d’Adam ni d’//Ove/ (2007). Nous verrons sans surprise que l’interrogation de l’étranger est profondément une interrogation de soi-même. Et, c’est pourquoi je finirai cette communication par l’interrogation de ce qu’être Belge veut dire pour Nothomb qui, avec tout le sérieux et toute l’humour dont on la sait capable, s’est déclar é une “apatride belge”.

Amaleena Damlé (Université de Cambridge)
The An-Organic Body: alterity and anorexia in the work of Amélie Nothomb

This paper examines the corporeal enactment of identity and alterity through representations of anorexia across the oeuvre of Belgian writer, Amélie Nothomb. Subject to much feminist criticism for promoting a body confined to a pre-pubescent and virginal state, refusing the possibility of mature female sexuality and desire, Nothomb’s delight in the pure, child-like, lisse body is undeniable; however, rather than condemning her literature as anti-feminist, or immature, this paper forges a fresh understanding of these corporeal issues by focussing on the culturally and historically multi-layered-ness and liminality of the contemporary postfeminist female subject. My use of ‘postfeminist’ here does not refer to a ‘beyond’ to feminism as such; rather it alludes to a subject comprised of the interplay of dialogues, or theories, that might seem oppositional, a subject for whom both feminism and an ideological patriarchal stranglehold are consciously or unconsciously assumed in identity formation. Nothomb’s literature may not offer a challenge to patriarchy by founding an alternative feminist voice, or posing resistance; rather her interest resides in a potential opening up of liminalities of representation of female bodily identity within the very fabric of the normative.

Here I consider Nothombian anorexia in terms of a conversation between the work of Gilles Deleuze (and often, his collaborations with Félix Guattari) and contemporary feminist thinkers Rosi Braidotti, Judith Butler, and Diana Fuss. Of particular relevance will be the Deleuzian corps sans organes, destratification, and the an-organic anorexic body. The encounter between Deleuze and feminist theory is enabling here in that it allows for destratification at the same time as the possibility of assuming, or being aware of, positions of rooted-ness or materialism within certain frameworks. If the Nothombian body makes an-organic of itself, does this necessarily reinforce a patriarchal ideal, erasing the possibility of female desire, or might it rather free up female corporeality from cultural coding? Or ultimately, is it precisely the in-between of these that is enacted by a postfeminist female corporeality, moving from identity to alterity and back again, in the performance of the anorexic figure?

Voyages et déplacements

Jean-Xavier Ridon (Université de Nottingham)

Nicolas Bouvier et les frontières du récit de voyage

Malgré l’annonce maintes fois répétée de la « fin des voyages », l’œuvre de Nicolas Bouvier a toujours mis en avant la persistance de la nécessité des voyages. En ce sens, j’analyserai dans quelles mesures les livres de Nicolas Bouvier ont permis de renouveler le genre du récit de voyage. Je commencerai par situer son œuvre à l’intérieur d’un historique de la littérature suisse vagabonde contemporaine dont il se dit l’héritier direct. De Blaise Cendrars à Charles-Albert Cingria tout en passant par Ella Maillart jusqu’à des auteurs plus récents comme Lorenzo Pestelli ou Jean-Marc Lovay, il semblerait que la plupart des grands auteurs suisses du 20e siècle se soient inspirés de leurs voyages. Bouvier n’est donc pas une figure solitaire, il appartient à une mouvance contemporaine à laquelle il apporte sa voix. C’est pourtant à partir de la création du festival Etonnants Voyageurs à St Malo, en 1990, que l’importance de Bouvier au sein de cette mouvance s’est faite prépondérante. Tout en utilisant le recueil  Pour une littérature voyageuse publié en 1992 à la suite du festival, j’analyserai ce qui, dans l’écriture de Bouvier, est devenu une source d’inspiration pour ses contemporains francophones. J’étudierai les éléments de son éthique du voyage et les caractéristiques de son esthétique d’écriture qui trouvent leur aboutissement dans le texte Le Poisson-Scorpion. Ce livre, tout en interrogeant les frontières entre réalité et fiction, entre mouvement et immobilité, nous force à reconsidérer les critères mêmes de la définition de ce que serait un récit de voyage.

Nicole Rocton (Université de Haute Alsace)
Le Voyage en Palestine, de David Scheinert, ou le mystère de l’homme en bleu.
David Scheinert est né en Pologne en 1916 et a émigré avec ses parents et son jeune frère à l’âge de huit ans. Sa famille s’est installée à Bruxelles pour fuir les persécutions, mais quelques années plus tard, il sera le seul survivant d’une famille décimée à Auschwitz. Homme déchiré, il se qualifiera lui-même de « sang double », partagé entre son amour pour la Belgique et les Lettres belges et son appartenance au peuple juif et au monde disparu de la culture yiddish. Max Brod dira de lui que ses poèmes semblent traduits de l’hébreu. David Scheinert reconnaîtra en effet que l’ombre d’Amos est « collée à ses souliers
 ».

Poète-prophète, il est aussi traducteur, auteur d’essais, de pièces de théâtre et de romans. Parmi ceux-ci, Le Voyage en Palestine
, qui conte l’histoire d’un homme harcelé par un mystérieux inconnu qui lui impose de quitter le pays et d’aller vivre en Palestine dans un délai d’une semaine. Les thèmes de l’insécurité physique, de la fragilité de l’existence humaine, de la haine travestie dans le costume ordinaire du quotidien font de ce récit toujours actuel à la fois un roman social et une image de la condition humaine. C’est à une plongée dans le psychisme d’un homme en proie à la peur, à la révolte, à l’incertitude et au questionnement que le lecteur est invité, jusqu’à ce qu’à la dernière ligne du roman enfin, cet homme, Bernard Simon, prenne une des plus importantes décisions de sa vie.

Le Voyage en Palestine convie tout homme à s’interroger sur ce qui constitue la véritable identité et sur ce qui se cache dans le regard ou la voix de l’autre.

Margaret Topping (Université de Cardiff) 

Liminal Spaces in Nicolas Bouvier and Ella Maillart: Time, Travel and the Phototextual Narrative

An inherently ‘intergeneric’ form, travel writing also extends into the domain of the ‘interaesthetic’, for visual artefacts such as traveller-writers’ photographs often transcend the status of mere ‘aide-mémoire’ to become integral parts of the travelling project. Such is the case, I will argue, for the critically neglected photography of Nicolas Bouvier and Ella Maillart, writers linked by such features as their francophone Swiss origins, overlapping travel destinations, decelerated modes of travel and, on an ideological level, their common eschewal of a Eurocentric gaze. The paper will consider the relationships of complementarity, tension, ludic interplay, or ideological disjuncture between the textual and photographic narratives of these two writers, focusing on Maillart’s Oasis interdites (1936), Bouvier’s Xian (1990), Les Chemins du Halla-San (1990) and his 1991 edition of Maillart’s photographs, La Vie immédiate. I will propose that thehat  way?s.outner tive - to the photograph - both journeys and narrativesmediate the dies as well as engaging with the local interaction of text and photograph creates ‘liminal spaces’, to quote Bhabha, for a (re)consideration of ‘entre-deux’ identities and ideologies and for a destabilizing of monolithic perceptions of self and other. The multifaceted figure of time will guide this analysis of generic and ideological liminality, time variously understood in terms of: the interplay between photographic instantaneity and textual retrospection; the temporal displacements that distinguish the cultural and political landscapes of Bouvier’s and Maillart’s ‘ailleurs’; the socio-historical landscapes of ‘home’ that define their distinct but complementary quests; and, crucially, the colonialist era whose discourses they contest.
Identité et poésie
Karen Vandemeulebroucke (Université de Leuven)
Pour une nouvelle historiographie de la poésie en Belgique au XIXe siècle

Au XIXe siècle, au moment où la Belgique est occupée par l’affirmation de son identité politique, les historiographies littéraires reflètent ce qui semble être une idée purement nationale de la littérature. Les lacunes dans le propre système littéraire, qui est loin d’être mis en place, se trouvent pourtant partiellement comblées par le biais de littératures étrangères, que ce soit par l’importation pure et simple de textes français, ou par le biais de traductions. Aussi plaiderons-nous pour une nouvelle historiographie de la poésie dix-neuviémiste en Belgique, tant il est vrai que les synthèses historiques traditionnelles se sont bornées à prendre en considération des produits strictement endogènes. De ce point de vue, l’étude de revues littéraires pourrait jeter les bases d’une nouvelle approche de la poésie francophone en Belgique.

Concrètement, nous entendons développer l’hypothèse suivante : la constitution d’une poésie ‘belge’ s’est produite grâce à des échanges intra-nationaux (flamands-francophones) et internationaux (belges-français-anglais-allemands) de traits poétiques d’ordres différents (thématique, prosodique, narratif). Plus spécifiquement, nous comptons vérifier cette hypothèse à l’échelle de la production poétique dans deux revues littéraires belges francophones, à savoir la Revue de Belgique (1869-1890) et la Jeune Belgique (1881-1897). Nous espérerons démontrer que l’idée d’une identité littéraire et poétique ‘belge’ s’est construite dans un va-et-vient entre ‘le Propre’ et ‘l’Autre’, et que l’on ne saurait dès lors confondre ‘poésie belge’ et ‘poésie en Belgique’.

Margaret Rigaud-Drayton (Université de Cambridge)

Michaux’s and Apollinaire’s ‘mutisme multiforme’:  some reflections on early twentieth century francophone verbal and visual experimentation 

In Etrangers a nous-memes (1988), Julia Kristeva describes the psychological self-positioning of the foreigner relative to his/her adopted country, France, in terms of an ‘intervalle qui le decolle des autres comme de lui-meme’.  Kristeva gives a Lacanian slant to this interval, by accounting for the foreigner’s relationship to France in terms of the uneasy cohabitation of his/her archaic ‘corps morcele’ with the idealized French ‘moi vu au miroir’ with which s/he seeks to identify, while nevertheless remaining aware of the limits of this identification. Kristeva transposes this psychological struggle for self-positioning onto the foreigner’s use of language, which, she suggests, also exists in an interval, as his/her silenced, inarticulate or unutterable, original language becomes welded with the French language through which s/he seeks to reinvent him/herself as a ‘French’ writer.  The foreigner, as described by Kristeva, is never able unambiguously to choose French over his/her original language. Instead, s/he not only remains torn between two languages, but writes French as a hybrid language.

Contemporary Belgian writers such as Jean-Pierre Verheggen openly vindicate linguistic and formal hybridity as marks of their cultural specificity. In contrast, earlier francophone writers, particularly those who felt under pressure to be perceived as ‘French’ writers and experienced their relationship to France on a diglossic mode, have traditionally tended to disguise their cultural specificities. Yet, I will suggest in this paper that the self-silencing that often has accompanied attempts at legitimation, not only does not necessarily preclude attempts to re-appropriate French but can take very different forms. Polyglottic tensions with French, I will argue can go far beyond word-play to a questioning of the boundaries of verbal and visual expression. My focus will be on the experimental use of language of two twentieth-century European francophone writers with an interest in the limits of verbal and visual expression: the Italo-Polish-born Guillaume Apollinaire and the Belgian-born Henri Michaux.  Close readings of Apollinaire’s ‘Lettre-Ocean’ (1914) and Michaux’s Mouvements (1951), in light of Kristeva’s theory of the foreigner’s ‘mutisme multiforme’, will draw attention to the multilingual aspects of both Michaux’s and Apollinaire’s writings and experiments with the liminality of verbal and visual signs. 

Dorota Rzycka (Université de Cork)

Écrire l’identité belge en une langue étrangère : la belgitude en tant qu’un outil poétique formant l’espace identitaire chez Verhaeren et Brel

Comment les Belges arrivent – ils à créer leur littérature nationale quand ils ne disposent  pas de langue belge ? Si ce n’est pas la langue, qu’est-ce qui sert de cordon ombilical qui rattache les émotions identitaires des écrivains à leur pays ? Et, enfin, quels sont les moyens artistiques qu’ils utilisent pour exposer le caractère belge (non français) dans leurs œuvres écrites en français ? 


L’analyse comparative des spatialités belges dans les poèmes "A la gloire du vent" d’Émile Verhaeren et "Le plat pays" de Jacques Brel me servira de plate-forme de débat. J’ai choisi ces deux poètes flamands d’expression française parce qu’ils constituent l’illustration idéale de cette problématique identitaire. Bien que Verhaeren et Brel aient vécu à deux époques différentes, ils se sont retrouvés dans la même situation d’une identité troublée. Ces deux Flamands d’éducation française n’arrivaient à exprimer leur prise de conscience de l’être flamand que dans la langue française.   


Verhaeren et Brel guident leur perception de la Belgique vers une entité conceptuelle stable. Les représentations de la spatialité belge dans les deux poèmes se structurent et le concept de la belgitude opère leurs mécanismes organisationnels. Les principes de la méthodologie de la belgitude deviennent détectables grâce à l’émergence régulière des affinités poétiques. Les parentés lyriques stimulent le rapprochement stratégique de deux réalités poétiques indépendantes ce qui se résume à l’homogénéisation de l’univers poétique, du mythe, de l’esthétique et des formes langagières présents dans les deux poèmes. 


C’est dans le cadre de la belgitude que les deux poèmes dialoguent donc mon analyse formulera la question d’intertextualité comme un apport à la fois culturel et esthétique qui confirme une relation étroite que l’œuvre entretient avec sa situation sociopolitique de production. Je soumettrai à l’analyse la structure, la sémantique et la praxis du mythe belge dont les deux poètes se sont servi pour en construire leurs espaces belges et je tenterai de démontrer qu’ils considèrent le mythe en tant que le facteur d’authenticité qui pourtant n’entre pas en compétition avec la vérité historique. 


L’espace lyrique de ces deux poèmes sert de champ de bataille identitaire que la conscience flamande mène avec la culture romane. 

Francographies au féminin

Jeannine Paque (Université de Liège)
L’autobiographie au féminin en Belgique francophone :  écriture individuelle, identité collective ?
Silvia Ricci

Le féminisme moderne s’est battu pour obtenir l’accès des femmes au champ de l’universel, dont elles étaient exclues – il suffit de songer au prétendu «suffrage universel» suisse, réservé aux hommes jusqu’en 1971. Le féminisme contemporain, en revanche, quelle que soit son orientation – matérialiste radical attaché à la notion d’égalité ou postmoderne revisitant le différencialisme – remet en question la notion même d’«universel», en la stigmatisant en tant qu’intrinsèquement patriarcale.

Le but de cette contribution est d’amorcer une réflexion sur le rapport entre la notion d’universel et le patriarcat dans le domaine de la littérature, où le critère de l’«universalité» reste prépondérant dans la sélection des œuvres. Plutôt que de m’interroger sur l’éventuelle dimension universelle de telle ou telle œuvre écrite par une femme, j’ai choisi de me pencher sur un texte écrit par un homme, «Train de nuit pour Lisbonne», du Suisse Pascal Mercier. Non seulement ce très beau roman, paru en allemand en 2004 et en français en 2006, a rencontré un succès exceptionnel pour un ouvrage suisse, se vendant à plus de 1,7 million d’exemplaires en 15 langues ; il a aussi été salué, à juste titre, par la critique, comme un ouvrage par excellence de portée universelle, de par les thématiques philosophiques qu’il aborde, par exemple l’écoulement du temps ou la morale en politique.  

Ces thématiques, qui concernent a priori les deux sexes,  sont incarnées par un personnage central (un homme) dont toute l’existence et la vie intérieure sont déterminées par son appartenance au sexe masculin et par le contexte social de la domination masculine, alors que les nombreux personnages féminins qui gravitent autour de lui jouent le rôle de faire-valoir de ses questionnements éthiques et métaphysiques. En proposant une lecture genrée inédite de ce best-seller de haute qualité littéraire, je souhaite poser la question, fondamentale à mes yeux d’écrivaine femme, féministe et de formation philosophique, de la possibilité ou de l’impossibilité de l’appropriation de l’universel par le féminin dans la littérature d’aujourd’hui. 

Agnese Fidecaro (Université de Genève)

Genre et écriture-monde dans Violon d’Anna Moï.

Anna Moï, autrice d’ Espéranto Désespéranto. La francophonie sans les français (Gallimard, 2006), a signé le manifeste « pour une littérature-monde en français ». Je me propose d’analyser son dernier roman, Violon (Flammarion, 2006), dans la perspective de sa remise en cause de la francophonie et de l’opposition du centre et de la périphérie. Moï défait les hiérarchies et libère ce faisant, au cœur d’univers culturels et linguistiques familiers, une puissance d’altérité et d’altération indissociable pour elle de la création. Je m’interrogerai spécifiquement sur le rôle que joue dans sa pratique littéraire la manipulation du masculin et du féminin, appréhendés à la fois comme catégories binaires contraignantes et comme modes de l’altérité des corps, capables de contredire et résister les normes culturelles. Dans l’atelier de luthière de sa jeune narratrice Garance, les différences sont matérialisées et décomposées dans les caractères d’alphabets, et réagencées en mots, phrases et objets. Elle réécrit ainsi « sans direction fixe » la globalisation et les trafics est-ouest, se jouant au passage du stéréotype qui lie modernité asiatique et contrefaçon. Elle déjoue par ailleurs aussi les oppositions de la forme et de l’essence, de la nature et de la culture auxquelles se rattachent aussi bien les pensées de l’ethnicité que celles du masculin et du féminin. Son écriture inventive est caractérisée par une « Déco.ordi.nation », où la logique déco-rative du signifiant vient contester l’ordre de la nation (de même, l’autrice déchiffre son pseudonyme d’Anna Moï selon une logique plurilingue des signifiants irréductible à l’opposition binaire entre langue vietnamienne et langue française). Cette « décoordination » touche aussi les rapports entre les catégories linguistiques du masculin et du féminin, ainsi que leur relation aux corps sexués qu’elles désignent. Ceci ne va pas sans violence : le vide, qui s’oppose à la matérialité de ces corps, est présenté comme condition de la création mais suscite l’angoisse du précipice dans lequel ils pourraient s’abîmer. Je rapporterai cette violence aux contradictions spécifiques du rapport entre ethnicité, sexuation et universalisme dans l’écriture-monde d’Anna Moï, ainsi qu’aux impasses du parcours de formation de Garance.  

� Par la même critique Susan Ireland : voir “Writing the body in Marlène Amar’s La Femme sans tête”, French Review 71:3 (Feb 1998), 454-67 et “Deviant Bodies : Corporeal Otherness in Contemporary Women’s Writing”, Nottingham French Studies 45:3 (Autumn 2006), 39-51.





� David Scheinert, Dans ce jardin devenu le monde, Bruxelles, Dutilleul, 1956 : « L’oiseau de mon enfance ».


� � David Scheinert, Le Voyage en Palestine, Bruxelles, Louis Musin, 1973.
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